
%fc- Ann^s N* 6098 

. Proprtitairt-Girant 

A.WRgp RBBQUX 
>BOMiWnfVS: 

RoiAaix-Tourcoing : Trou, mois. 
' * » Six mois. . 

* Dm an . . 

Nord. Pas-de-Calais, Somme, Aisne, 
tttismois. , . 18 û\ 

I * Franco et l'Etranger, les frais de poste 
SD SUS. 

IV» prix des Abonnements est payable 
'— Tout* abonnement continue, 

,'à réception d'avis contraire. 

MONITEUR POLITIQUE, INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 
Le JOURNAL DE ROUBAIX est désigné pou* Lt publication de» ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

la liajae. . . tf 0 
KéStaaes : » • • * *9 c 
P|»tèà»nrs-K » . . . KO c 

On pew traiter a forfait pour les abor.r 
ntents d'annonces. 

Les abonnements et les annonces at*u 
«a? reçues à Roûtmvc, an bureau et* ipnrnai 

tflBKe, «has M. Q*tyrt«j liW&ire, Sranda 
NtM; à PlN», cKÛlSP. ÏLLVA.» , iA»rr* 

,34, rue 
de la Bourse); à 

B» PVBUOITB. 
BruapoWs», 

Les abonnements et les annonces pour 
le Journal de Itoubaiie sont reçus : 

A ROUBAIX, aux bureaux du journal. 
A LILLE, à la succursale de Y Agence 

Hava», rue de la Gare et aux bureaux du 
Mémorial, Grande Place (entrée par les 
débris Saint-Etienne;. 

A TOURCOING, rue d'Havre, 25. 
A ABMENTI£R£S, rue de Lille. 
A PARIS, aux bureaux de l'Agence 

Hacas, Place de la Bourse, 8, ou rue 
Notre-Dame-des-Victoires, 34. 

ROUBAIX, LS 13 

bOCRSI DE PARIS 
Serties ei%verne*M*tat) 

3 O/o amortissable . . 
4 I/J t./o. . . .' . 
Emprunts 5 .O/o. . . 

Service particulier 

Axt. Banque de France. 
* Société générale. 
• Crédit t. de France. 
» Chemin autrichien 
« (.yon . \ . 

• Nord . . . . 
> Midi 
• . - U C X . . . . 

1 / • Péruvien 
Atl . Banq. ottoni. (ane . ) 

• lîanq. ottom. nouv.l 
1 ocr'rcs court 
C t'd. Uob. (act. oouv.', 
m r r . . 

MARS 1881 

11 MARS 

181 80 . / . 
?6 00 . / . 
11425. / . 
120 65 . / . 

11 MARS 

4325 00 
605 00 

1690 00 
627 00 

1S95 00 
776 OC 
?62 00 

174u M 
1ICS 00 
1830 0«> 

000/0 
874 00 

12 MARS 

S5 2S . / . 
86 40 . / . 
11375. / . 
' 2 0 9 5 . / . 

12 MARS. 

4325 00 
670 00 

1718 0C 
632 00 

16i7 00 
775 00 
870 Où 

17«.", 00 
1172 00 
l«4T 00 

00 00 
877 0.1 

000 00 ( 0 ) 0J 
ÎS 33 00 25 32 5) 

703 Ou 772 «0 
1332 00 1337 00 

B U L L E T I N O U J O U R 

Dangeau a la issé des successeurs ! 
L'h is tor iographe des petits levers 
et des petits couchers d» Loui s 
X I V n'aurait rien à envier à s e s 
disciples . Comme lui, i ls comptent 
non seulement les ass iet tes de po­
tage absorbée par leur divinité, m a i s 
l es sa luts qu'elle prodigue et l es 
bons mots (?) qui lui échappent ! 
Parmi les arrière-neveux de ce m i -
morial iste qui, selon l 'expression 
de Voltaire, « pèsent les œufs dans des 
balances en toiles d'araignées, » il faut 
placer au premier rang l'Estafette. I 
On peut lire, en effet, dans ses Der­
nières Nouvelles, s o u s ce titre pom- I 
p e u x : î£. Gambetta à l'Elysét, u n e 
série d'informations. . . e n f a n t i n e s 
sur l'accueil qui a été fait au prési­
dent de la Chambre par M. Grévy. 
M. Gambetta, ar rivé dans les sa lons 
de l 'Elysée au bras de M* Lachaud 
— serait-ce une seconde édition de 
l'affaire Duguô de la Fauconnerie ? 
— se serait l ivré avec M. G r é v y à 
un échaDgede propos musqués ,dont 
nous ne pouvons n o u s résoudre à 
priver nos lecteurs : 

« — Voic i un réfractaire que je 
i v o u s amène . Il s'est fait un p e u 
» tirer l'oreille, mai s enfin il est 
» venu. C'est un bon e x e m p l e , et 
» j 'espère qu'il sera suivi . Car, mal-' 
» gré tout ce qu'on peut dire, v o u s 
» savez , mons ieur le prés ident , que 
» je su i s et serai toujours l 'homme 
» de l a concil iation. » 

— Avec un tel client, la cause est 
g a g n é e à l'avance, dit avec finesse 
le président, en tendant amicale ­
m e n t la main à Me Lachaud. 

— Et surtout a v e c un tel avocat , 
" répl ique avec à propos ce dernier . » 

Notez que, d'après le Dangeau de 
\'Estafetle, M. Grévy aurait quitté 
s o n «souper de famille,» pour «faire 

la conduite » à M. Gambetta. L'hôte 
de l'Elysée ne se serait pas, d'ail­
leurs, montré absolument galantuo-
mo envers l'hôte du Palais-Bourbon: 

« Malgré la résistance de M. Gam­
betta qui voulait le renvoyer à son 
souper interrompu, ajoute l'Esta­
fette, le président a tenu à lui faire 
les honneurs de ses sa lons . Il l'a 
pris famil ièrement par le bras et a 
success ivement , avec lui f traversé 
ainsi toutes les pièces . 

» Il y avait, comme on pense, une 
véritable cohue d'habits noirs qui s e 
pressaient sur leur passage . 

» De toutes parts, on se coudoyait , 
on se bousculait pour mieux voir. 
Les dames n'étaient pas les mo ins 
empressées , e l les faisaient littéra­
lement cortège aux deux présidents . 

» Arrivés dans la sal le du bal, 
M" Lachaud, s'adressant à M. Gam­
betta qui venait de s'arrêter, lui dit 
mal ic ieusement : 

— Eh quoi, tu ne' danses donc 
pas ? 

— Hélas I je n'ai j a m a i s eu le 
temps d'apprendre, lui répliqua en 
riant ce dernier. 

» M. Jules Grévy a reconduit son 
hôte jusqu'au dernier salon et a pris 
congé de lui en lui renouvelant 
devant tous les t é m o i g n a g e s de sa 
haute amitié . » 

Ces anecdotes sent imentales , qui 
nous rappellent les l égendes du pre­
mier e m p i r e : Quand même tousseriez, 
le petit caporal, vous ne passeriez, 
pas, » et autres bons mots plus ou 
moins historiques , sont au fond 
m o i n s naïves qu'elles n'en ont l'air. 
Le rédacteur de la note àe\'Estafette 
dévoile, en effet, « le pot aux roses, » 
et certes, Dangeau. son ancêtre, 
n'eût pas hésité c o m m e il l'a fait : 

« Voi là certes, dit-il , an démenti 
éclatant donné à ceux qui vont col­
portant partoutlebi' i i i tque la guerre 
est déclarée entre les deux prési­
dents.C'est là une fable que per­

sonne ne croira plus demain, disait-
on de toutes part à nos côtés. » 

« Que veut trop prouver ne jjrouve 
rien », dit la s a g e s s e des nat ions . 
Si l'entente était auss i complète 
qu'on le prêtant entre l es « deux 

s implement souvenu des vie i l les 
traditions de cette pol itesse fran­
çaise , c[ui faisait di«s à Eontenoy, 
aux officiers de la mptson du Roi, 
s'adressant aux Crfiticiers e n n e m i s ; 
«.Messieurs les Anglais, tirez.les pre­
miers ! » Ei l'on sait que Fontenoy 
ne fut pas précisément une victoire 
pour nos voisina !̂ 

A propos du discours de Vannes 
Noua a v o n s été des p r e m i e r s , 

dans la presse , qui s'honore du nom 
de cathol ique, à blâmer .certai­
nes manifestat ions, profondément 
regrettables , selon nous.de quelques 
chefs éminents du parti légi t imiste . 
N o u s redoutions les divis ions qu'el­
les devaient faire surgir dans les 
r a n g s de l'opposition conservatr ice; 
nous pens ions qu'il ne serait pas 
possible a u x Français cathol iques 
avant tout, de s'associer à un pro­
g r a m m e dans lequel les intérêts so­
c iaux et re l ig ieux semblaient subor­
donner à un intérêt purement poli­
tique ; nous es t imions que la lutte 
e n g a g é e avec plus de fougue que de 
prévoyance par.la fraction avancée 
du parti l ég i t imiste , ne servirait ni 
la cause do l 'Egl ise , ni cel le de la 
monarchie e l le-même. Cette opinion, 
nous l 'avons expr imée à plus ieurs 
reprises , sous des formes diverses , 
s a n s nous la isser émouvoir par les 
attaques injustes , pass ionnées , par 
les injures m ê m e qu'elle nous a va­
lues . 

N o u s qui mettons l 'Egl ise , la patrie 
e t la liberté au des sus des préférences 
de partis , nous serons toujours bien 
à l'aise pour dédaigner ces attaques 
et ces injures et pour nous pronon­
cer sur les actes des h o m m e s publics 
se lon notre raison et se lon notre 
conscience . 

Voic i que la presse catholique de 
Par i s parle à son tour, et l'on va 
voir que son l a n g a g e est en pleine 
concordance avec le nôtre. 

Un incident regrettable s'est pro­
duit entre Mgr l'évoque de V a n n e s 
et M. le comte de Mun, à propos de 
la conférence donnée dans cette 
vil le par l 'émincnt orateur royaliste. 

présidents ». est-ce que M. Gambetta Le prélat avait interdit à s e s prêtres 
s e prodiguerait à l 'Elysée comme il d'assister à cet 
le fait depuis quelques temps f Et 
s'il était auss i satisfait que l ' insinue 
l'Estafette, permettrait-il à s e s jour­
naux d'avancer c o m m e le XIX" 
Siècle, que M. G r é v y « régnant et ne 
gouvernant pas » on n'a pas à s'in­
quiéter de son opinion 1 

Permettrait-il éga lement à l'Ex­
press d'uminuer, c o m m e cette feuille 
l'a fait hier, que si « la belle Madame 
Adam » a inséré l'artiéle de M. 
M a s s e r a s dans sa Nouvelle Revue, 
elle n'y aurait été poussée que par 
appétits financiers ? Auss i , loin de 
démontrer l'entente des « deux pré­
s idents » l'Estafette, avec son luxe 
de détails , démontre que les dissi­
dences sont toujours profondes en­
tre M. Grévy e tM. Gambetta. Est-ce 
qne autrement l'on eût i n s i s t é sur 
1 attitude courtoise du président de 
la république ? Il a a g i , si le récit* 
de notre confrère est exact , c o m m e 
tout ga lant h o m m e devait le faire. 
Et M. Grévy, en accuei l lant avec 
une parfaite bonne grâce , l 'homme 
qui, à tort où à raison, passe pour 
être son adversaire latent, s'est 

ette conférence: Un 
certain nombre d'entre eux n'ont 
pas o b é i . . . Voici en quels t ermes 
le Monde appréciait , hier, une telle 
conduite : 

Les cjinptes-rendus ùe la réunion qui a 
eu Leu au château de Limoges, près 
Vanues, signalent la présence do quel­
ques piètre?:. 

Si lo fait est vrai, nous no pouvons que 
le regretter profondément. La réunion 
était privée; on n'y pouvait entrer qu'en 
vertu d'une invitation adressée ou remise 
nominativement, et cela, en dépit do la 
recommandation notoire que S. G. Mgr 
l'évèque de Vanues av;\it faite à .«on 
clergé de ne point assister à dos réunions 
ayant un caractère politique. 

Or, l'on no peut assez s'étonner que 
des laïques, cl surtout da3 loyaliste», 
aient cru pouvoir favoriser une pareille 
infraction à l'obis'sance hiérarchique. 

Aujourd'hui , le m ê m e journal 
n o u s expr ime son sent iment sur le 
d i s c o u r s de Vannes . Voici com­
ment il s 'exprime : 

Li discours que M. lo comte Albert de 
Mun a prononcé le 8 mars, à Vannes,est 
assurément i'évënemont du jour ; mais 
nous avons le regret d'ajouter qu'à, no­
tre jugement personnelle n'est point un 
événement heureux,. 

Si nous avons bien compris la raison 
et la portée do ce discours, son impor­

tance n'est pas dans le magnifique exposé 
de la doçirroe et do la fidélité des roya­
listes n iVtm, la vigoureuse ot véridique 
peinture- des 'odieux attentats de la Ré­
publique? contre l'Eglise et contre la 
France. Ce* parties du discours de M. de 
Mun seront unanimoment louées, pour 
le fond aussi bien que pour la forme, car 
elles ne*peuvent rencontrer de contra-
dicteursaue dans l'école révolutionnaire 
A nos yéflx, l'importance du discoure est 
surtout dans ce fait que M. de Mun a 
accepté des main' d'une certaine fraction 
du parti royaliste la mission- démettre 
au jour^et s il se peut, d'imposer au parti 
royarfsflMthut '«m«tr, un noirveeU- pro­
gramme d'action. ' 

Autant qu'il est possible de s'en rendre 
compte, (le discours étant sobre d'indica- j 
tions précises sur les moyens pratiques), j 
M. le comte de Mun propose de substituer 
en vue de* élections prochaines, au pro- i 
gramme de la défense catholique sur le 
terrain de la résistance légilo, le pro­
gramme d'une politique strictement lôgi- | 
timiste. Dans cet or.lre d'idées, M. le 
comte de Mun indique comme possible et 
opportune une campagne électorale 
ayant peur thème principal la révision 
de laConstitution et le prochain rétablis­
sement de l.i monarchie. 

Tellfls sont, si nou-3 ne nous trompons, 
la signification et la portée du discours 
du 8 mars. 

Sur ce programme nouveau de l'action 
royaliste, nous Croyons qu'il est de notre 
devoir de dire notre sentiment. C'est un 
fait trop important et do trop de consé­
quence pour que, nous nous bornions a 
1 enregistrer.Mais en mômetomps,comme 
l'accomplissement do ce devoir est dou­
loureux parce qu'il nous force de consta­
ter des di sent Tient Î et dos divergences 
parmi ceux qu'unissent .les convictions 
communes ot un égal dévouement à la 
même cause, nous serons aussi brof que 
possible. * 

Il nous sera peut-ôtro permis d'ajotrter 
que lo devoir auquel nous obéissons nous 
parait particulièrement pénible à remplir 
vis-à-vis d'uu homme comme M de Mun, 
auquel nous avons voué une fidèle admi­
ration 11 qui. connaît notre libre mais 
sinecra dévouement. 

Nous résumerons nos objections et nos" 
réserves contre lo nouveau programme, 
dont M. de Mun a cru pouvoir accepter 
la responsabilité, au moyen des questions 
suivantes que nous soumettons à tjus 
ceux q )i nous lisent. 

Eu un moment où la politique persécu­
trice qui a désolé l'Eglise sévit toujours, 
en face d'un avenir qui tient en suspens 
la menace des plus redoutables périls, 
est-il opportun do proposer à la défense 
calho.iaye_uu_.chingénient do front qui 
aurai! pour résultat de placer au second 
rang le* in;ôrôts religieux et sociaux, ot 
au premier l'intérêt politique t 

Est-il permis de préférer un program­
me d'action qui ne psut manquer 'd» 
diviser les catholiques, alors que les 
épreuves présentes et les dangers futurs 
font un devoir rigoureux a tous les en-
îants do l'Eglise do s'unir étroitement 
pour la défense et la sauvegarde des in­
stitutions catholiques T 

Subordonner «outes les questions à la 
question suprême : la défense catholique, 
n'e<t ce pas, ti l'on interroge toutes les 
indications fournies par l'examen appro­
fondi do notre situation intérieure, poli-
tiquo, religieuse et sociale, le devoir 
urgent et le devoir prochain il 

Former, sur 1" Lorrain do larési-tauco 
égale, la lige .j tous les honnèt.s gons, 
sans* ae.cr ...m de p.>.rti, lier lo fai.-ceuu 
le tous les dévouements chrétiens, îinir 
et coordonner toutes les forces bienfai -
santés du pays, n'est-ce peint le program­
me do l'actio'.i possible et do l'action ef­
ficace, àl'houre présente î 

N'est on pas fondé à penser que lo 
parti royaliste, en continuant do se dé­
vouer sans réserve, corps et âme, avec 
une chrétienne et patriotique abnéga­
tion, ainsi qu'il l'a l'ait jusqu'à présent, 
à la cause du salut dos âtr.es ot du salut 
social, se créerait pour l'avenir, plus ra­
pt .'emeiit quo par tout autre voie, de* 
titres incomparables à la gratitude de la 
Franco catholique et à sa sympathie 1 

Lo dévouement absolu à l'église dans 
les circonstances actuelles n'est-il pas 
autant notre besoin que notre devoir If 
N'est-ce pas le plus rapide et le plu3 sûr 
moyen do nous régénérer, tant au poii't 

m i* 
de vue individuel que collectif ? de nous 
réaggréger au point de vue politique et 
seeial %-'•'• 

En l'état où nous sommes, quel pro­
gramme autre que l'union de tous les 
catholiques dans un devoir supérieur est 
plus capable de préparer le salut de 
notre malheureux pays 1 

Nous arrêtons ici oes questions. Nous 
pensons qu'elles indiquent d'une façon 
suffisamment claire et précise ce que 
nous appelons nos objections ei nos ré­
serves au sujet du programme de Van­
nes. 

Aprén les avoir lues, nous espérons que 
nos lecteurs voudront bien reconnaître 
que tout en constatant publiquement des 
dissentiments et des divergences parmi 
les catholiques et les-royalistes, au sujet 
de la conduite à tenir dans les difficultés 
de l'heure actuelle, nous nous sommes 
efforcés de ne point élargir les divergen­
ces. Nous respectons les intentions, on 
respectera les nôtres. 

Si nous avons cru ne pouvoir remplir 
que tardivement le devoir pénible de la 
constatation publique des dissentiments j hier, les délégués de la Chambre syndicale.des 
intérieurs qui occupent depuis longtemps 

i /ô^remèreie les autorités du gouver­
nement et celles de la ville de Paris d'à 
voir bien voulu témoigner .par Leur pré­
sence à cette humble cérémonie" < te fin-
térêt qu'elles portent à notre corps, et 
montrer ainsi que dans là France répu­
blicaine ancune noblesse ne prévaut con­
tre le devoir et l'honneur. Nous sommes 
heureux do voir que la ville de Paris 
nous aimo comme ses enfants. 

» Il est bon de vivre en servant la pa­
trie, il est grand de mourir pour elle. 

» Adieu donc, au nom de nous Tous, 
mon bravo sapeur. Au revoir 1 » 

M. le général Lambert, " ' 
Lacroix, aunotn i f f t lnTg 
ministre de l'intérieur, ont'ensuite pro 
nonce quelques mots. M. Jaluzot a voulu 
lui aussi rendre un dernier hommage ,à 
celui qui était mort pour lui, mais au 
moment où if s'avançait pour prendre la 
parole, une telle émotion s'est emparée de 
lui qu'il n'a pu que serrer en plsurant, la 
main ducolonei Paris. 

M. le ministre de l'intérieur a fait appeler, 

la presse, c'est qu'il n'est jamais bon ni | 
sage de se hâter en pareille ooeurence ; si ! 
nous avons jugé nécessaire de remplir 
ce devoir à l'occasion du discours de M. 
de Mun, c'est parce que nous croyons 
qu'on doit surtout relever les erreurs que 
l'autorité d'un nom éminent et respecté 
peut accréditer. 

INCENDIE 
DES 

MAGASINS DU PRINTEMPS 
(Service télégraphiqiic particulier) 

L e s o b s è q u e s d u p o m p i e r A v a u r . 
Hier ont eu lieu,à onze heures et demie, 

les obsèques du fcapeur-pompierAvaur, 
tué si malheureusement dans la catas­
trophe dos magasins du Printemps. Le 
chœur do la- chapelle de l'hôpital mili­
taire du Val-de-Gràce était plein des 
camarades du défunt, ayant à leur tête 
le colonel Paris, MM. Constans, ministre 
de l'intérieur, Hôrold, préfet de la Seine: 
Andrieux, préfet de police; le général 
Lambert, commandant de la place de 
Paris; Vegniaud' secrétaire général à la 
préfecture do la Seine ; Bailly, chef-
adjoint du cabinet du préfet de police * 
Caubet, chef de la police municipale; des 
représentants du ministre de la guerre 
et de la marine ; Sigismond Lacroix, 
président du conseil municipal; un cer­
tain nombre de conseillers municipaux et 
plusieurs officier.- de paix et des escoua­
de» 4» gardions d» paix étaient égale­
ment dans le chœur. 

M. Rochefort, qui s'était*rendu à la cé­
rémonie à la tête de toute la réaction de 
son journal, est res'lé dans la cour pen­
dant la messe basse qui a été dite par 
l'aumônier de l'hôpital. 

Le convoi s'est ensuite mis en marche 
vers le cimetière Montparnasse. Un cor­
billard de septième classe marchait en 
tète orné do douze drapeaux tricolores. 
Ensuite venait le cercueil porté par huit 
sapeurs pompiers et les couronnes of­
fertes en partie par les camarades des 
diverses casernes, M. le colonel Paris 
marchait en tête du cortègo ; M. le mi­
nistre de l'intérieur et à ses côtés les 
préfets de la Seine et de police venaient 
ensuite. Puis les pompiers, les gardiens 
du la paix et un certain nombre d'em­
ployés du Printemps, ayant à leur tête 
M. Jaluzot et ses associés. Sur tout, la 
parcours une foule sympathique se pres­
sait autour du cortège. 

Au cimetière, M. Je colonel Paris, après 
avoir présidé lui-même avec la plus 
grande sollicitude -à tous les détails de 
l'inhumation, a prononcé le discours sui­
vant : 

« Messieurs, et vous, mes chers cama­
rades, c'est avec une douloureuse et en 
même temps légitime fierté que nous ren­
dons les derniers devoirs à cette nouvelle 
victime du devoir professionnel. 

» Incorporé depuis peu de temps, Avaur 
n'avait pas encore acquis l'expérience ni 
la promptitude d'exécution qui nous font 
triompher de notre ennemi de tous les 
jours; mais il avait cette mâle vertu, 
l'esprit de complète abnégation qui ho­
nore notre corps et fait que nous savons 
mourir plutôt que de reduler. 

employés de commerce. Il les a reçus dans 
l'après-midi et leur a fait savoir qu'il mettait 
à la disposition de la Chambre syndicale une 
somme de cinq mille francs, au profit des In­
cendiés du Printemps. 

ROUBAIX-fotlRCOïNG 
e t 1 » N o r d d e 1 » F r a n c s 

CONSEIL MiMCIPÀL DE ROUSAIX 
Séance du 11 Mars 1881. 

Présidence de M. Léon Allart, maire. 
Etaient présents : MM. Roussel, Vienne, 

adjoints , Ryo, Lacquement, Rénaux, 
Bourgois, Legrand, Briet, Dhalluin, Mo-
reau, Lemaire, Tiberghien, Destombes, 
Lepercq, Caudrelior, Spel, Bonne, Vais-
sier, DelétoHe, Carette, Degrémon t, Tran-
noy et Bonnel. 

Absents : MM. More], Flipo, adjoints. 
Godefroy, Willem, Debuisne. 

Lo Conseil : 
Emet un avis favorable à l'approbation 

des comptes présentés par les gérants 
intérimaires de la gestion de M. Vincent 
Leconte, ancien receveur des hospices et 
du bureau de bienfaisance pour l'exercice 
1879 à 1880. 

Sur le rapport de la commission de l'as­
sainissement; 

Vote l'acquisition d'un terrain ayant 
accès à la rue du Tilleul, pour l'agran­
dissement de la ferme de i'ébouage, et 
vote à cet effet un crédit de 10,800 fr. 

Approuve les devis et cahiers des char­
ges ainsi que le bordereau du prix des 
travaux, d'entretien des chaussées pavèeo 
et empierrées et dee ouvrages d'art dé­
pendant de la voirie urbaine de Roùbaix 
pendant les années 1881,18»2 et 1883. 

Sur le rapport de la commission des 
finances : 

Vote une de mi-bourse à l'institut des 
sourdes-muettes de Lille, en faveur de la 
nommée Uallenaere, Hélône-Sidonie. 

Une demi bourse a l'institut des jeunes 
aveugles de Lille, en faveur du jeane 
Esnault François. 

850,000 fr. à imputer sur l'emprunt de 
10 millions, à l'effet de payer par antici­
pation des à-compte aux entrepreneurs 
de la promenade publique sous la condi­
tion que la ville jouira d'une bonification 
d'intérêt au taux de~5 0/0 à partir dû 
jour du paiement jusqu'à la date qui 
avait été fixée par le cahier des charges 
pour le premier paiement des travaux. 

486 fr. pour indemniser les receveurs 
d'octroi de la perte d'intérêt qu'ils éprou­
vent sur'les cautionnements qu'ils ont 
versés au trésor. 

2000 fr. pour solder les dépenses de la 
condition publique en 1880. 

Approuva le cahier des charges, clau­
ses et coalitions à imposer aux adjudi­
cataires de la fourniture des charbon* 
destinés au chauffage des établissements 
municipaux du l*r avril 1881 au 31 mars 
1882. 

Ajourne : 
La demande d'un crédit de 800 fr. de­

mandé par l'administration des Postes et 
Télégraphes pour laisser le bureau té­
légraphique ouvert au public jusqu'à 
minuit. 

La proposition d'approbation du compte 
définitif des bons d'émissions mis en cir­
culation par la ville de Roubaix pendant 
l'année ' 1871 pour nouvel examen, et 
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« Le goupillon I fit avec attendrisse­

ment Pacôme, qui se tenait debout et 
découvert, à côté de sa promise. 

— Prépare la tombe, lui commanda t-
elle. Il j faut au moins une croix de 
bois... 

— Je me charge de l'inscription • dit 
Zéphirin, accouru comme tous les autres 
à rappel de Wanda. 

Elle avait voulu, que le cadavre fût 
transporté sans sa tente; il y resterait 
juxqu au moment du dernier adiau. 

« Si nous étions à bord, avait répondu 
le marin, il reposerait au fond do l'O­
céan... Une cràoe sépulture, et qui sim­
plifie la besogne... Tu peux compter sur 
moi. Manette... On va creuser la fosse... 
je n'oublie pas les autres non plus... car 
nous avons- perde plus d'un cama­
rade...» 

Ces derniers mots rappelèrent Hey warri 
et le dooteur au sentiment de leur de­
voir. Ils «'éloignèrent. 

Les deux fommè» furent laissées seu­
les... Aunolto, à qu- s.t roi nulle bretonne 
d.innuit l'anparanco d'une t-oe-jr -lo rjin-
rità. ! h ait dans son paroissien l'office 
des morts.Wanda agenouillée,près d'elle, 
priait et songeait. Cette fin héroïque ré­
veillait en elle de douloureux souvenirs. 

Elle se rappelait uno autre agonie, ccllo 
de sa mftro. Elle l'entendait encore lui 
dire: «Val... pars !... je te bénis I... Re­
trouve-le I... qu'il apprenne do toi que jo ! 
lui étais restée fidèle I... » Et la fiilo du 
prince Zaleski répétait en ello-môino : 
Moi aussi j'ai uno mission à remulir", et 
je la remplirai I... • % 

Le corps expéditionnaire avait perdu 
vingt hommes, sans compter les blesses. 
Quelques-uns étaient transportables ; 
mais les autres, que deviendraient-ils ? 

Sans résoudre encore cette question, lo 
docteur et son aide Zéphirin se multi­
pliaient pour les secourir. Ils songeraient 
ensuite à ceux de l'ennemi, beaucoup 
plus nombreux, surtout les morts. La 
mitrailleuse — s'il nous est permis 
d'emprunter la malheureuse expression 
d'un de nos généraux — la mitrailleuse 
avait fait merveille. 

Pendant ce temps, l'Américain prenait 
ses mesures pour réorganiser la carava­
ne. Il avait annoncé l'intention, sans en 
expliquer encore les motifs de repartir 
désVle lendemain. ' 

Quelques-uns des vaincus, légèrement 
atteints pendant la lutte, et recueillis sur 
le champ de batajlle comme prisonniers 
do guerre, lui furent amenés. Par l'inter­
médiaire d'Ali, le chef interprèto^il les 
interrogea. P«rut-être en obtiendrait-il des 
renseignements utiles. 

Vers ifc déclin du jour,une sorte de con­
seil se trouva réuni. Outre les principaux 
capitaines, on y voyait siéger le chef-
guide, Ismaïl, Thadéus et Farruck. 

Ce dernier était un Arabe de pure race, 
mais employé depuis l'eufanco au service 
du vice roi d'Egypte.Intelligent,audacieux 
et suupio, il itvau su conquérir-une cer­
taine position. Ismaïl-bey, son apologiste» 
et son supérieur, ch avait par avance 
esquissé la biographie. 

Cette espèce d'affranchi, dans le sens 
antique du mot, s'était excercô la main 

à tous les métiers. Tour à tour négociant 
et collecteur d'impôts, sous chef "o polico 
d'une province, ingénieur, officier d'ar-
tillerio, diplomate à la suite,, il avait mê­
mes autrefois pratiqué la traite des noirs, 
et dans ces mémos régions,ca qui contri­
buait encore à l'importance acquise par 
lo dernier service qu'il venait de rendre 
en arrivant si bien à propos. Il n'avait 
guère plus de quarante ans. La phaso la 
plus brillante de sa carrière si. diverse,ot 
qu'il ruppelrii(à tout propos, S3 ratta­
chait à certaine ambassade dont il avait, 
fait partie, tant en Franco qu'en Angle-
terre.et qui s'était termiuée pour lui,mal­
gré ses talents, par uno sorte de disgràeo, 
imméritée d'après les uns, trop justiiiéo 
d'après les autres. 

Il y avait tout perlu, mémo l'honneur 
peut être, et s'était vu réduit à devenir le 
subalterne, le factotum d'Isâiaïl-bey, au­
quel il ressemblait par plus d'un point. 
C'était aussi, bien qu'à un degré infé­

r ieur , un de ces Orientaux qui s'asimi-
lent si promptement nos habitudes et 
surtout nos vices. 

Un Egyptien de Paris; Paris I ce mot 
magique lui revenait souvent aux lèvres 
nvec uno expression rie rogret et de sen­
sualité. Il suffisait de le voir pour devi­
ner eu lui, sous des dehors séduisants et 
félins, l'ambitieux de bas étage, le viveur 
à outrance, et qui, pour satisfaire ses 
appétits, est capable de tout. 

11 fit son entrée théâtrale, en costume 

Sresque blanc, sous un fez rouge à gland 
'or. 
L'Américain le jugea d'un regard, et. 

sans autre distinction particulière, il 
commença ainsi : 

« Dan* la situation grave où nous som­
mes, j'ai voulu, compagnons^ vou«i dire 
nos dangers',notre espoir, mes projits.. . 
Les Masaï sont altérés de vengeance.. . 
Un retour offensif de leur part est proba­
ble, et c'est pourquoi j'ai hâte de m'éloi­
gne r d'eux... Ils nous poursuivront... 

Je comptais sur l'alliance du roi Mi­
ra mbo. . . 

A ce nom, qui devait être celui d'un 
chef tout-puissant, un murmure de satis­
faction circula parmi l'assistance. Hey-
ward poursuivit : 

« Pour nous en rapprocher, le chemin 
le plus direct serait par l'Ousoukouma... 
mais on mo confirme qu'il y règne main­
tenant une épidémie, la variole noire...» 

Une seconde interruption mais de na­
ture diffôrerente se produisit Elle attes­
tait la terreur qu'inspire aux indigènes 
ce fléau, bien plus redoutable encore : 
sous leur climat que sous le nôtre, et qui 
dépeuple parfois des contrées entières do 
l'Afrique. " ' 

« J'ai donc résolu continua Heyward.de 
me rendre jusqu'à la pointe méridionale 
du lac Victoria... Nous nous remettrons 
en marche une heure avant le lever du 
soleil. Que chacun redouble de prompti­
tude et de zé lé . . . 11 y va de notre salut. > 

Puis, après un temps : 
« Il nous reste à juger Yacoub. C'est, 

je pense, un da ces adversaires qu'il ne 
faut pas laisser derrière soi. » 

Deux des capitaines opinèrent dans le 
même sens, et Farruck les appuya, plus 
irrité, plus rigoureux encore. 

Cependant Thadéus allait parler à son 
tour. David l'interrompit dès les pre­
miers mots : 

* Je devina, dit-il, ce que désirerait 
votre indulgente maîtresse. Épargnez-
moi, je vous prie, un refus. » 

Le Polonais se rassit, comprenant qu'il 
n 'y avait 'là que des xœurs justement 
inflexibles. 

Atout condxmi'é. la nuit du repentir,-
toi est l'asi'ge africain ! Yacoub ne rece 

vait son châtiment que le lendemain 
matin, quelques minutes avant le départ. 
Restait à désigner le peloton d'earécution. 

Farruck intervint. ^-«r?:-
« Pourquoi, dit-il, gaspiiler^eô-icartou-

chesf . . . un yatagan suffijaV,> Je me 
3.\ Q ; J 
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rappelle que, parmi ceux qui m'accom 

Îiagent, nous avons un Abyssin qui fut 
e bourreau deThéodoros... Il fait tom­

ber une tête en un clin d'oeil. » 
La proposition fut acceptée. On se sé­

para. Farruck avait reçu la mission de 
signifier l'arrêt de mort. 

On le conduisit vers le condamné. Ya­
coub, que garrottaient de solides cour­
roies, était attaché comme par une lon­
ge au pied d'un poteau. * 

Couché sur la terre, immobile et les 
paupières closes, il ne les entr'ouvrit 
même pas. à l'approche de ceux qni s'a­
vançaient vers lui. 

Avec une injure arabe. Farruck le 
poussa brutalement du pied. / 

Yacoub, sans se relever, le regarda 
longuement. 

< Pourquoi me réveiller T demanda-t-il 
enfin. -

Pour t'apprendre que tu *as mourir, » 
lui fiut-il répondu. 

Le fanatique ne s'émut pas davantage. 
Il dit sentencieusement : 

« Mourir, c'est encore dormir l » 
"* Puis, regardant Farrucky comme s'il ne 
lo connaissait pas : 

« Qui donc es-tu, lui demanda-t-il, toi 
qui portes le costume des fils du prophè­
te et qui menaces au nom des chré­
tiens "... Celui de nous deux qui devrait 
être le moins fier, ce n'est pas le con­
damné... c'est le renégat, c'est le traî­
tre !» ' 

L'autre, impassible et dédaigneux, 
continuait froidement son explication. 

Ce calme exaspéra Yacoub. Il se dé­
battait vainement dans ses liens. La 
colère dans les yeux, l'invective et l'écu­
me aux lèvres, il se tordait, il rampait 
ainsi qu'un serpent furieux da nfl pou­
voir enlacer, étouffor, dévorer sOrt enne­
mi. , - - . 

Deux ennemis également implacables, 
tels paraissaient être ces deux hommes. 
Aucun des assistants ne remarqua le si­

gne d'intelligence qui venait de s'échan­
ger entre eux. 

Farruck, en se retournant pour le dé­
part, laissa flotter jusqu'auprès du poteau 
les longs plis de son burnons. Un stylet 
tranchant s'y trouvait caché. Yacoub le 
sentit venir et, se roulant dessus, le ren­
dit invisible aux yeux de tous. 

Heyward, pendant ce lemps, donnait 
audience aux chefs de la tribu qui habi­
tait les environs de l'oasis. Ce n était, en 
réalité, qu'un groupe de familles labo­
rieuses, hospitalières et timides. Les 
Masai les avaient chassées ; ils les ren­
voyaient avec l'ordre d'enterrer leurs 
morts. 

David leur confia ses blessés. Quelques 
mètres d'étoffe, des mouchoirs, un lot de 
fil métalique et de verroteries les récom­
pensèrent par avance de leur* peines. Ils 
en recevraient le doubla à Zanzibar, en y 
reconduisant ceux qu'ils auraient guéris. 
« Touanzi 1... touanzi !. . » tel fut le 
remerciement le ces honnêtes et pauvres 
nègres, enchantés d'une pareille au­
baine. 

Rassuré sur ca point, ayant tout dis-

Eosé d'autre pari pour l'étape prochaine, 
avid s'aehi mena vers la tente de Wanda, 

qu'elle avait transformée, nous l'avons 
dit plus haut, en chapelle ardente. L'heu­
re de la cérémonie funèbre était venue. 

C'était lé soir. Déjà le soleil avait dispa­
ru. Au couchant, quelques dernières 
teintes orangées, presque violettes. 

Partout ailleurs l'azur, ou planait un 
vol de légers nuages blancs comme neige; 
on les eut pris pour des anges envoyés à 
la rencontre da l'àme du martyr, ei ami 
seraient descendus du ciel à la clarté des 
premières étoiles. 

{A iuivrj). 
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